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PHYSIQUE. — ÂVeuvieme communication sur la pile; par M. C. Drsrrerz. 
Sur la loi des courants galvaniques. 


« J'ai appelé dans ma dernière communication l'attention des physiciens 
sur ce qu'on doit entendre par piles constantes, sur les dissolutions qui 
donnent des piles aussi constantes que possible, sur les phénomènes qui 
rendent certaines piles très-variables, sur l'accroissement de l'intensité après 
l'interruption, et enfin sur les oscillations grandes ou petites que présentent 
toutes les piles dans le cours des expériences. 

» Je n’ai pas entrepris directement ce travail; j'ai été conduit à le faire 
par suite des difficultés que j'avais rencontrées dans différents essais, et en 
particulier dans les essais dont j'ai l'honneur de présenter les résultats à 
l’Académie. 

Sur la loi des courants. 


» À. Les premieres recherches qui aient montré que dans un fil métal. 
lique l'intensité d’un courant électrique est en raison inverse de la longueur 
et en raison directe de la section, datent de 1821 ; elles sont dues à Hum- 


phry Davy (Philos. Transactions, 1821). 


C, R., 2852, 19° Semestre, (T. XXXIV. N°21.) ro 


( 182078 

Plus tard, M. Becquerel, par un procédé plus exact, a mis la loi énoncée 
hors de toute contestation. 

» Dans ces expériences, on ne considérait la pile que comme machine 
pr LA du courant; on ne savait pas quelle influence elle pouvait 
exercer sur la longueur du cireuit total, quelle longueur de fil d’un dia- 
mètre donné et d’une conductibilité déterminée elle représentait; aussi, dans 
les expériences d'Humphry Davy et dans celles de M. Becquerel, s’est-on 
placé dans une condition indépendante de la pile. Une pile grande où 
petite, très-conductrice ou peu conductrice, aurait conduit aux mêmes 
résultats et aux mêmes conséquences. 

» 2. Dès 1825, M: Ohm, alors professeur à Cologne, commença à publier 
des travaux sur la pile. 

» Par les idées qu'il s'était formées de la nature de l'électricité, il fut con- 
duit à penser que la propagation de l'électricité dans les conducteurs se fait 
comme la chaleur d’une tranche à la tranche suivante, avec une vitesse 
proportionnelle à là différence des tensions. Il introduisit cette hypothèse 
dans le calcul, et,en appliquant au mouvement de l'électricité les méthodes 
qu'avaient appliquées à différents sujets M. Fourier, M. Laplace et M. Poisson, 
il parvint à résoudre les diverses questions que présente la pile dont les 
pôles sont réunis par des fils simples ou composés, homogènes ou hétéro- 
genes ; il publia en 1827 un ouvrage. ayant pour titre : Die galvanische kette 
mathematisch bearbeitet, où se trouvaient rassemblées les diverses parties 
de son travail et les conséquences qu'il en avait déduites. 

» Nous ne nous occupons pas de la question de savoir si l'hypothese d’où 
est parti M. Ohm est conforme ou non conforme à la nature des choses. Il 
suffit que les conséquences qu'il a tirées de son travail soient vérifiées par 
l'expérience, pour que le service rendu à la science soit des plus considé- 
rables. 

Avant la publication de son ouvrage, M. Ohm avait cherché à confir- 


mer ses idées par l'expérience avec les piles à un seul liquide et avec les 
piles thermo-électriques. Il donna la formule 


Le nE 5 
AR EL 
pour l'expression de l'intensité d’un courant produit par une pile voltaique 


composée de n éléments; R représente la résistance d’un élément, L celle 


du conducteur qui réunit les pôles, E ce que M. Ohm appelle la force 
électromotrice. 
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» M. Fechner fit ensuite des expériences multipliées sur la même matiere ; 
il considéra les résultats" auxquels il parvint comme la confirmation et le 
complément du travail de M. Ohm. 

» Notre confrère M. Pouillet, sans avoir connaissance des travaux du 
physicien allemand, comme il l’a déclaré dans plusieurs circonstances 
(Voyez les Comptes rendus, tome XX), se livrait à l'étude dés lois des cou- 
rants même avant qu'on connût les piles à intensité constante. Les résultats 
de ses importantes et nombreuses recherches sur les courants simples où 
multiples sont rapportées dans les ouvrages de physique. 

» Il est admis aujourd'hui généralement, que l'intensité d’un courant est 
en raison inverse de la résistance du circuit total, c’est-à-dire en raison 
inverse de la résistance opposée par la pile, augmentée de la résistance du 
conducteur extérieur. 

» Il y a cependant des physiciens qui doutent de la complète exactitude 
de cette loi, et l’on verra même, dans ce Mémoire, qu'il n’est pas étonnant 
que quelques expérimentateurs ne laient pas trouvée rigoureuse dans les 
conditions où ils se sont placés. 

» Nous ne nous serions pas occupé de ce sujet, après le travail expéri- 
mental si étendu de notre confrère, si plusieurs physiciens n’avaient point 
paru convaincus de l’inexactitude de la loi. Ayant appliqué cette loi, devant 
l'appliquer encore, nous avons voulu voir par nos propres expériences si 
la vérité se trouve du côté des approbateurs ou du côté des contradicteurs 
de la loi. | 

» 3. Nos premieres recherches ne nous ont pas fourni des résultats 
satisfaisants, parce que, d’une part, les piles que nous employions n'étaient 
pas suffisamment constantes, et, de l’autre, nous supposions le rhéostai 
uniforme dans toute son étendue, supposition dont nous avons reconnu 
plus tard l'erreur. 

» Notre rhéostat consiste en un châssis rectangulaire de 25 centimètres 
de largeur et de 1",50 de hauteur; c'est sur ce châssis, dont les arêtes, 
couvertes de plusieurs couches de gomme laque, présentent de légères 
rainures, qu’on a tendu le fil de cuivre de 1 millimètre de diamètre et enve- 
loppé de rubans de soie dans la partie qui touche le bois verni. Le fil est 
tenu à ses deux extrémités par deux cylindres en verre fixés dans le bois 
et verni avec de la gomme laque. Sur deux arêtes du châssis on a tracé une 
échelle divisée. 

» Nous avons déjà dit que c’est en faisant ces essais sur la loi des cou- 
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rants, que nous avons été arrêté un grand nombre de fois au milieu des 
expériences, par suite de l’inconstance des piles. 

» 4. Quoique Ja méthode que nous avons suivie, revienne Pa son 
principe à celle qu’ont employée les physiciens qui ont traité la même ma- 
tière, puisqu'elle consiste à introduire des fils de différentes longueurs dans 
le circuit de la pile et à noter les déviations correspondantes d’une bous- 
sole placée dans le même circuit; cependant, nous croyons devoir indiquer 
les précautions que nous avons prises pour écarter les causes d'erreur et 
arriver à des résultats précis, afin qu’on puisse mieux juger la confiance 
que mérite notre travail sur un sujet délicat, et peut-être, d’ailleurs, n'a- 
t-on pas eu égard à toutes les circonstances sur lesquelles nous avons fixé 
notre attention. 

» Nous avons choisi, après bien des essais rapportés dans la huitieme 
communication, la pile de Daniell, chargée avec du sel marin dissous dans 
10 parties d’eau en poids; cette pile ainsi montée, n’éprouve ordinaire- 
ment que de très-légères variations pendant cinq ou six heures, ce qui 
suffit à toutes les expériences de mesure. 

» Le sulfate de soude remplacerait le sel marin, même avec avantage, 
pour la constance, mais non pour la puissance. 

» Nous avons observé les déviations à l’aide d’une boussole des tan- 
gentes que nous décrirons dans la dixième communication. Quoique nous 
eussions orienté le cercle du courant et le cercle divisé avec tout le soin 
possible, nous avons constamment pris la déviation à droite et à gauche, 
c'est la moyenne des deux déviations, très-peu différentes, qui a servi à 
calculer les intensités. 

» Comme il n'était pas douteux que la loi admise par le plus grand 
nombre des physiciens, et regardée comme non exacte par quelques 
autres, devait être au moins approximativement exacte, ce qui résultait 
d’ailleurs des recherches de ceux mêmes qui, par leurs expériences, avaient 
été conduits a en nier la rigueur absolue, nous nous sommes borné à com- 
parer les intensités correspondantes à trois circuits différents : le premier 
circuit se composait de la pile, de la boussole et de ses conducteurs; le 
deuxième comprenait, en outre, 10 mètres d’un fil de cuivre de 1 milli- 
metre de diamètre; et le troisième, 80 mètres du même fil. 

». Pour que les résultats ne fussent pas affectés par les légères variations 
inévitables de la pile, nous faisions les observations dans l’ordre suivant : 

» 1°, Premier circuit de la boussole sans fil additionnel ; 


( 785 ) 

» 2°. Circuit avec fil additionnel (10 mètres ); 

» 3°. Premier circuit ; 

» 4°. Troisième circuit avec fil additionnel (80 mètres); 

» 5°. Premier circuit; 

» 6°. Deuxième circuit avec fil additionnel (10 mètres); 

» 7°. Premier circuit. 

» La moyenne de la première et de la troisième déviation peut être con- 
sidérée comme représentant la déviation qu'on obtiendrait dans le premier 
circuit au moment où on la prend dans le second; avec cette moyenne 
et la deuxième déviation, nous calculons une premiere valeur de la résis- 
tance par la formule 


? 


Li 


Len enr 


2 

dans laquelle L représente la longueur du fil ajouté, à l'intensité du circuit 
qui contient le fil additionnel, et I l’intensité du circuit composé de la pile 
et de la boussole. 

» La déviation 4° et la moyenne des déviations 3° et 5° nous donnent 
une nouvelle valeur de la résistance R’. 

» Enfin, nous obtenons une troisième valeur R”’ par la déviation 6° et 
la moyenne des deux déviations 5° et 9°. 

» La moyenne des valeurs R et R” peut être regardée comme la résis- 
tance correspondante à 10 metres de fil additionnel, obtenue au moment 
où l’on prend l'intensité aprés avoir introduit 80 metres de fil dans le 
circuit. Si donc la loi admise est rigoureusement exacte, R’ ne doit pas 


UHéret ile rase 


» Pour que ces expériences eussent quelque valeur, il fallait que les 
80 mètres de fil ajoutés fussent égaux pour la résistance à huit fois les 
10 mètres ajoutés d’abord. Pour remplir cette condition, nous avons 
gradué notre rhéostat en parties d’égale résistance; nous avons fait cette 
graduation de la manière suivante : 

» Après avoir noté à la boussole la déviation obtenue avec 10 metres de 
fil introduit dans le circuit primitif, nous avons cherché, par tâtonnement, 
quelle longueur il fallait prendre à la suite de ces 10 premiers mêtres pour 
produire la même déviation, et nous avons marqué l'extrémité de cette 
longueur 20 mètres; nous avons repris la déviation correspondante aux 
10 premiers metres, et nous avons cherché à la suite des 20 mètres un 
nouvel intervalle de résistance égale dont nous avons marqué l'extrémité 
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30 metres, et ainsi de suite jusqu'à 80 metres, en comparant toujours 
aux 10 premiers mètres les nouveaux intervalles. 

» Quatre séries d'expériences exécutées avec le rhéostat gradué, ont 
FR pour moyenne, les résultats suivants : 


R+R" Différence en Différence en millième 
2 hi centimètres. | de la valeur moyenne. 
6®,651 6,697 0,046 6,9 


» 3. D'autres expériences, en assez grand nombre, ont été faites avant 
que le rhéostat eût été divisé en parties d’égale résistance; les résultats de 
ces expériences doivent subir une certaine correction. 

La longueur que nous avons appelée 80 mètres dans les expériences 
précédentes, parce qu’elle représente huit fois la résistance des 10 pre- 
miers mètres, n’a en réalité que 98,35, en sorte que, lorsque nous pre- 
nions 8o mètres de longueur réelle pour 80 métres de résistance, nous 
commettions une erreur notable; ces 80 metres de longueur représentaient, 
en effet, une longueur de 81",684 de fil d’une résistance égale à celle du 
fl des ro premiers mètres; les résultats obtenus avec les 80 mètres de fil 
684. 


81 
additionnel, de longueur réelle, doivent donc être multipliés par — 


La moyenne de six séries donne ainsi 87,20 pour la résistance corres- 
pondante à 10 mètres, et 8",259 pour la résistance correspondante à 
80 mêtres, 

» La différence 0,059 en faveur du grand circuit, équivaut à 7 millièmes. 

» 6. Dans une troisième série d’ expériences, on a procédé de manière 
à se mettre à l'abri du défaut d'égalité de résistance du rhéostat, défaut 
que doivent présenter tous les rhéostats, parce qu’il est bien difficile, en 
effet, qu'un fil métallique d’une certaine longueur: soit identique dans toute 
son étendue sous le rapport de la conductibilité électrique. 

On à calculé, d'abord, une première valeur de R, avec les 10 pre- 
miers mètres du rhéostat, et une seconde valeur avec les 80 mètres de lon: 
gueur réelle, puis une troisième valeur avec les ro mètres de longueur 
réelle, à la suite des 10 premiers, et une quatrième avec les 80 mètres et 
ainsi de suite. On a obtenu, de cette manière, huit valeurs de R caleulées . 
avec 10 mètres de fil, pris dans huit positions différentes du rhéostat, «et 
huit avec 80 mêtres embrassant les huit positions. Il est bien entendu que, 
dans chaque expérience, on suivait la méthode des expériences correspon- 
dantes, quoique la pile fût sensiblement constante. 

s La moyenne des premières valeurs a été de 7,74; 
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» La moyenne des secondes 7,80; 
» Différence : 0,06, où 7,7 millièmes. 
» 7. En résumé, la moyenne des valeurs de R obtenue avec 80 mètres 


., 10% DER I 
de fil additionnel, est supérieure de 7,2 millièmes ou de Le à la movenne 
: L 


des valeurs obtenues avec 10 mètres. La différence est toujours dans le 
même sens, en faveur de la résistance calculée avec la plus grande longueur 
de fil ajouté. 

» Nos expériences ont été trop multipliées et dans des conditions trop 
diverses, pour que le sens de la différence soit le résultat d’une erreur d’ob- 
servation ou d’une circonstance fortuite; cette différence des valeurs de la 
résistance de la pile, avec des longueurs inégales de fil ajoutées au circuit, 
est une conséquence de la nature de l'instrument (1) dont on cherche la 
résistance; aucune pile, telle est du moins notre opinion, ne donnera 
deux valeurs rigoureusement égales, pour deux longueurs très-différentes 
de fil. 

» Ce défaut d'égalité absolue de la résistance de la même pile, calculée 
avec deux circuits de longueurs diverses, tient, si l’on peut parler ainsi, à 
l’'empâtement du zinc. 

» Nous avons déjà fixé l'attention des physiciens sur ce dernier point, 
dans notre huitième communication. (Comptes rendus; 17 mai 1852.) 

» Nous avons cité l'accroissement de l'intensité après la rupture du cir- 
cuit maintenue pendant une ou plusieurs minutes; nous avons rapporté 
quelques expériences qui ont présenté des oscillations. 

» Nous avons vu qu'une addition d’une certaine longueur de fil les fait 
disparaitre. Tous ces phénomènes, qui s'expliquent par l'empâtement du 
zinc, sont dus à la même cause. | 

» Dans une pile, surtout dans une pile active, le sulfate de zinc ne se 
dissout pas aussi vite qu’il se produit; il forme, autour du métal, une espece 
de vernis peu conducteur, qui a pour effet de réduire la surface active du 
zinc ; d’où résulteun affaiblissement danslecourant, un affaiblissement d’au- 
tant plus marqué, que l'intensité du courant ou l’action chimique est plus 
forte. Si cette explication est conforme à la nature des choses, et nous osons 
dire que nous sommes pleinement convaincu de sa justesse, il est facile 
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(r) Nous avions d’abord pensé que la différence observée, tenait à ce que l'électricité, 
après avoir parcouru une certaine longueur d’un conducteur, devient plus apte à traverser 
le méme conducteur. 
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de se rendre raison de la différence constatée. En effet, quand on introduit 
dans le circuit de la pile ro mètres de fil additionnel, on diminue l’action 
chimique et par suite l'empätement du zinc; on observe une intensité 7 
un peu plus forte que celle que l’on aurait trouvée, si le zinc était resté 
exactement dans l’état dans lequel il était au moment où l’on à déter- 
miné l'intensité I avec le circuit primitif, et par suite la résistance R 


Lz 


calculée au moyen de la formule R — [= st un peu plus grande qu’elle 


ne devrait être. 

» Quand, au lieu de 10 mêtres, on introduit 80 mètres dans le circuit 
primitif, le même effet se produit, mais à un degré plus marqué; et, par 
suite, la valeur de R doit surpasser la résistance réelle d’une quantité plus 
grande que dans le premier cas. 

» M. Marié (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tomes XIX 
et XXII) a trouvé des résultats complétement en désaccord avec la loi des 
courants, et qui s’en écartent dans le sens de la petite différence que nous 
avons nous-même constatée. Nous n'avons pas répété les expériences de 
M. Marié, mais nous sommes disposé à croire que l’empâtement du zinc, 
dans la pile qu'il a employée, doit être considérable, et c’est pour cette 
raison, sans doute, qu'il a trouvé des résultats différents de ceux qu'in- 
dique la loi. 

» Un physicien, M. Delezenne, très-connu de l’Académie, a discuté, 
en 1848, d’une manière approfondie, les expériences les plus modernes 
sur le sujet qui nous occupe; nous regrettons de ne pouvoir mentionner 
ici avec détails la discussion savante à laquelle s’est livré le professeur dis- 
tingué de Lille. 

» 8. En résumé, 

» La loi des courants comprend dans son énoncé deux choses distinctes : 

» 1°. L'intensité du courant de la pile est en raison inverse de la somme 
des résistances du circuit (la résistance de la pile étant comprise dans cette 
somme). 

» 2°. La résistance de la pile est une grandeur constante, indépendante 
des modifications que peut éprouver le reste du circuit. 

» Nous croyons que la première proposition est toujours rigoureuse- 
ment vraie; mais nous pensons que la seconde, qui peut s'éloigner consi- 
dérablement de la vérité pour des piles où l’action est très-énergique, est 
d'autant plus exacte que la pile est plus faible. 

» La loi des courants, qui est une des. plus belles acquisitions de l’his- 
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sie du galvanisme, qui est un guide indispensable et sûr dans une infinité 
d'expériences sur la pile, est vraie en elle-même; mais on ne doit la regarder 
comme rigoureuse, que dans les conditions où elle peut l’être réellement. 
» Nous pensons même qu'on ne l’a jamais vérifiée avec autant d’ap- 
Proximation que nous l’avons fait dans ce Mémoire. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de décerner le prix d’Astronomie fondé par M. de 
Lalande. 1 

MM. Arago, Mathieu, Mauvais, Laugier, Liouville réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 
OPTIQUE. — Théorie de l'œil (douzième Mémoire); par M. L.-L. Vazrée. 


(Commission chargée de l’examen des précédents Mémoires : 
MM. Magendie, Pouillet et Faye.) 


« Jusqu à présent, on a cru généralement que les pinceaux de rayons 
lumineux qui produisent les foyers du fond de l'œil occupaient la pupille 
tout entiere. En examinant cette opinion théoriquement, on est conduit à 
voir qu'elle est erronée; et les expériences que l’on peut faire en perçant 
avec une épingle, soit une lame très-mince de métal, comme lorsqu'on 
veut se construire un microscope simple avec cette lame de métal et une 
goutte d’eau, soit des cartes à jouer ordinaires, confirment l'examen théo- 
rique. Les divers pinceaux ont d’ailleurs des grosseurs différentes. Le 
plus volumineux est celui qui correspond au point vu sur l’axe optique; 
sa base, à l'endroit de la cornée, peut présenter, dans les circonstances or- 
dinaires, un diamètre au plus de 2 millimètres. Les pinceaux voisins de 
l'axe ont aussi une certaine ampleur ; les autres sont infiniment étroits. 

» Il résulte de là, nécessairement, que si l'œil n’achromatisait pas les 
pinceaux dirigés dans tous les sens, nous n’aurions pas le sentiment des 
objets placés obliquement par rapport à l’axe optique. C'est un nouvel et 
puissant argument en faveur de nos idées. 

» Une autre conséquence de l'étroitesse des pinceaux, c’est qu'il n'y à 
qu’une petite partie de la lumière admise dans l'œil qui serve à la forma- 
tion des foyers. La peinture de l’image ne nous paraît guére utiliser qu'un 
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dixième de cette lumiere; les’ neuf autres dixièmes ne font que gèner la 
vision. 

» Ces conséquences s'accordent avec notre théorie et avec un grand , 
nombre de faits remarquables. Ainsi, les pinceaux qui produisent les foyers 
de la rétine étant étroits se dégagent plus facilement du voisinage du centre 
des lobes du cristallin; le peigne des oiseaux et de certains animaux peut 
sans inconvénient être mince; l'absorption de la lumière gênante étant né- 
cessaire, il faut un pigment abondant et une choroïde translucide qui laisse 
arriver au pigment les rayons, quels qu’ils soient, qui en se réfléchissant 
nuiraient à la pureté de l’image; les proéminences de l'iris du cheval et des 
animaux ruminants et à sabots restreignent la masse de lumière dirigée vers 
la pupille en interceptant celle qui se trouve dans les directions où la vi- 
sion a le moins d'importance; etc. 

» On doit reconnaître aussi que les images correspondantes à la vision 
binoculaire, chez les oiseaux, étant peintes avec des pinceaux infiniment 
étroits, il fallait que ces images ne fussent pas noÿées, en quelque sorte, 
dans une masse de rayons inutiles. Or le peigne dirigé entre la région des 
images binoculaires et celle des images monoculaires remplit parfaitement 
cette fonction. Court chez quelques espèces, il s'étend jusqu’au cristallin 
dans d’autres espèces ; mais, chez toutes, il s’avance jusqu’au plan où finit 
la rétine, de sorte que pas un rayon de la région monoculaire, vivement 
éclairée, ne peut être envoyé dans la région binoculaire. En outre, le peigne 
est enduit de pigment et sillonné de plis pour hâter et faciliter l’absorp- 
tion. Ce singulier organe remplit donc cinq fonctions : 1° il arrête les pin- 
ceaux dirigés vers le centre ou près du centre des lobes du cristallin; 2° il 
agit comme une digue transversale qui assure la stabilité des parties molles 
de l'œil; 3° il arrête les reflets nuisibles; 4° il absorbe, au moyen du pig- 
ment dont il est revêtu, la lumière qu'il reçoit; 5° enfin, environné de plis 
normaux à la rétine, ces plis se renvoient les rayons reflétés et les empé- 
chent de revenir sur le fond de l’œil. 

» Quant à la pupille, sa grande étendue a pour objet de faciliter l’accès 
des rayons envoyés par les objets vus très-obliquement, et c’est dans le 
même but sans doute que, chez le cheval, elle est oblongue dans le sens 
horizontal, en même temps que l'iris n’a aucune de ses proéminences pla- 
cée de facon à gêner la vision des objets qui sont en avant et en arrière. 
L'iris, d’ailleurs, par son organisation, inexpliquée sous beaucoup de rap- 
ports, parait être constitué de manière à remplir facilement les fonctions que 
nous lui attribuons. 
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» L'ensemble de ces considérations nous a conduit à examiner la vision 
des animaux noctambules. Chez le cheval, les proéminences de l'iris, rele- 
vées perpendiculairement à cette membrane, en font une sorte de tuyau dis- 
continu, qui restreint l’espace vu et ménage la rétine. Si, le jour, la cornée 
ne peut la figure d’optoide composée que dans un petit cercle de sa partie 
centrale, la rétine est encore ménagée; et si, la nuit, la partie optoïdale oc- 
cupe la cornée entière, les foyers, dans la direction de la normale, étant 
peints très-vivement, l'animal distingue bien les objets, malgré uné assez 
forte obscurité. 

Le chat-huant présente un exemple encore plus coneluant. Son œil à 
la forme à peu près d’un tronc de cône ; la cornée est du côté de la petite 
base, et la rétine du côté de la grande. La première de ces membranes est 
vaste et presque demi-sphérique; la seconde se réduit à un segment de 
sphère d'environ 106 degrés, tombant normalement sur la sclérotique; les 
deux globes, de même que chez le singe et l’homme, sont dirigés en face, 
et l'appareil musculaire est très-faible. Or, il résulte de cette conformation 
que les chats-huants n’ont aucun sentiment des objets situés de côté; qu'ils 
ne voient en quelque sorte que devant eux; que la plus petite et la plus 
grande portée de leur vue diffèrent peu; et que si la calotte optoidale de la 
cornée s’accroit depuis un cercle, par exemple de 1 millimètre de rayon, 
jusqu'à l'étendue entière de cette membrane, étendue dont le rayon est de 
12 millimètres, la vision pourra s’opérer la nuit. 

» Le chat domestique nous offre un autre exemple. Ses pupilles sont rondes 
dans l'obscurité, et, le jour, elles se réduisent à des fentes à peu près verti- 
cales : sa cornée étant ajustée convenablement, il devra donc voir et le jour 
et la nuit. Le loup, l’ours et le lynx, qui ont des cornées très-développées, 
sont dans des circonstances analogues. * 

Si ces doctrines sont vraies, l’idée que la pupille limite, en les circon- 
scrivant, les pinceaux qui peignent les foyers de la rétine doit être totalement 
abandonnée; et, comme elle a servi de base à plusieurs théories exposées 
dans nos différents Mémoires, nous avons dü revenir sur ces théories. Nous 
faisons voir que, malgré la fausseté de l’hypothèse, on doit continuer de 
les admettre. 

» En supposant que ce Mémoire et les précédents Pen la véritable : 
to de la vision, une large voie sera ouverte aux médecins et aux natu- 
ralistes ; chaque genre d’affection de la vue et chaque genre de vertébrés pré- 
sentant ses particularités qui, aujourd’hui, ne s'expliquent pas, qui, par 
conséquent, sont mal observées, et qui devront rentrer dans l'explication 
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générale, les nombreux objets qui sont encore à étudier pour approfondir 
la théorie de l'œil devront faire de rapides progres. Mais cela exige que 
l’Académie se prononce sur notre travail. Déjà elle a fait imprimer, pour le 
Recueil des Savants étrangers, nos cinquième et sixième Mémoires ; et nous 
sollicitons vivement de sa bienveillance un examen prochain. » 


CHIRURGIE. — De l’entorse du pied et du traitement curatif employé 
par M. Baupess, inspecteur, Membre du Conseil de santé des armées. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


« Si je puis avancer, avec certitude de ne pas me tromper, que les 
amputations de la jambe proviennent trois fois sur quatre d’ entorses dégé- 
nérées ; si, d’une autre part, je parviens à démontrer que ces terribles 
mutilations peuvent être conjurées par un traitement simple, facile, infaii- 
lible à mon sens, mais non encore généralisé, on comprendra pourquoi je 
me suis décidé à porter devant l’Académie des Sciences une question qui 
aurait pour résultat de réduire de quatre à une les amputations de jambe: 

» Que chaque praticien publie le relevé des amputations par lui faites à 
la suite d’entorses, et force sera de reconnaître l’imperfection des traite- 
ments basés sur les sangsues et sur les cataplasmes. Des soixante-dix-huit 
amputations de jambe ou de pied en totalité, composant ma propre statis- 
tique, non compris celles que j'ai pratiquées dans les ambulances pour 
blessures de guerre, soixante avaient pour origine une entorse, dix-huit 
seulement étaient étrangères à cette cause; et tandis que des faits si inté- 
ressants passaient pour ainsi dire inaperçus dans la science, ils attiraient 
fortement l'attention du Conseil d’État chargé de l’examen des pensions de 
retraite des militaires amputés. Dés 1848, le Conseil d'État adressait à ce 
sujet au Ministre de la Guerre un Rapport spécial. Après avoir rappelé 
qu'un grand nombre d’entorses, peu graves à leur débuts, conduisaient 
néanmoins fatalement à l’amputation, il terminait en disant : « Ces 
» fâcheux résultats ont le double et regrettable effet d’affaiblir l’armée, de 
» grever le Trésor de l’État de pensions auxquelles l'impossibilité où sont 

les militaires de pourvoir à leur subsistance leur ouvre des droits. » 

» Saisi à son tour par le Ministre de la Guerre de l’examen de cette 
importante question, le Conseil de santé des armées s’empressa de rappeler 
aux chirurgiens militaires les moyens de traitement consacrés par l’expé- 
rience, et, ee sans que ses sages conseils aient produit tous les 
bons effets qu’on pouvait en attendre. 
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» Appelé, en effet, chaque jour à examiner tous les dossiers concernant 
les militaires proposés pour des retraites, j'acquis la certitude que les ampu- 
tations de jambe continuent à provenir, presque toutes, d’entorses du 
pied. Il en sera malheureusement ainsi tant que les sangsues et les cata- 
plasmes, qui devraient être à tout jamais proscrits du traitement de l’en- 
torse, n'auront pas fait place à la médication basée sur le froid prolongé 
pendant plusieurs jours, jusqu’à l’anéantissement complet de l'inflam- 
mation, et sur l’immobilité absolue des surfaces articulaires. 

» Lors de mon inspection médicale toute récente du nord et de l’est de 
la France, j'ai acquis la conviction que mes doctrines sont loin d’être sui- 
vies par tous les chirurgiens. Que si certains praticiens essayent d'employer 
l’eau froide, ils manquent le plus souvent de méthode, et leurs tâtonne- 
ments sont alors plus nuisibles qu’utiles. 

» C'est sur moi-même, à la suite d’une entorse, à Alger, en 1830, que 
J'ai expérimenté, pour la première fois, l’eau froide continuée pendant 
plusieurs jours. Jusque-là, les auteurs les plus hardis n’en conseillaient 
la durée que pendant une ou deux heures, encore avec des restrictions que 
je rappellerai. J'en ai éprouvé un bien extrême, et, depuis lors, je l'ai 
employée par centaines de fois, et avec tant de succes, que pas une seule 
des entorses ainsi traitées n’a abouti à l’amputation. 

» La méthode curative de l’entorse, je n’ai cessé de la propager par mes 
écrits et par mon enseignement clinique; en la livrant de nouveau à la 
publicité, je cède à la conviction de faire une chose bonne et utile. 

» Ceci posé, j'écarte toutes les considérations accessoires, pour ne don- 
ner de mon traitement sur l’entorse qu’une courte analyse. Ce traitement 
repose sur deux indications fondamentales : 1° prévenir ou combattre 
l’inflammation ; 2° obtenir l’immobilité des surfaces articulaires. 

» Pour prévenir ou combattre l’inflammation, nous avons recours uni- 
quement au froid, eau froide ou glace, avec ou sans addition de sel marin, 
selon les complications de l’entorse. Sans doute, l'usage de l’eau froide 
n’est pas chose nouvelle; mais ce qui fait l'originalité de notre méthode, 
c'est qu’à elle seule elle constitue le fond du traitement, c’est la durée de 
son emploi, c’est la manière de s’en servir, c’est d’avoir écarté les dangers 
dont les auteurs la prétendent entourée : répercussions, gangrenes, etc. 

» Comme la glace que nous employons depuis tant d'années avec succes, 
pour combattre les graves lésions traumatiques, l'eau froide à été mal 
appréciée dans ses effets thérapeutiques. Malgré tout ce que nous avons 
écrit, on semble ignorer encore que le froid agit en soutirant de la partie 
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lésée un excès de chaleur que nous appelons calorique morbide, par oppo- 
sition au calorique normal; que l'intensité du froid doit être en rapport 
d'équilibre avec la somme du calorique morbide produit; que le froid n “ 
pose à aucun danger, tant qu’il ne soutire que du calorique morbide, à 
l'exclusion du calorique normal. 

» Or, si, malgré la glace, la partie phlogosée conserve un exces de Le 
rique ; si le membre soumis aux réfrigérants demeure plus chaud qu'à 
l'état normal, comme cela a lieu en effet, que deviennent les craintes 
concernant les répercussions, la gangrène, etc.? Le membre soumis au froid 
conserve un degré de chaleur exagéré, car le malade déclare qu'il le sent 
plus chaud que l’autre, et cela persiste tant que dure l’inflammation. Il y a 
un instant où le froid cesse d’être bienfaisant, c’est quand l’inflammation 
tombe, parce qu’alors c’est du calorique normal qui est soutiré, et non plus 
du calorique morbide. Le moment est alors venu de le supprimer. Le 
malade plonge dans un baquet d’eau froide le pied atteint d’entorse; il l'y 
laisse nuit et jour, plus ou moins de temps, selon la gravité du mal, quel- 
quefois une semaine, quelquefois plus encore, en un mot, tant qu'il s'y 
trouve bien; lui seul est juge de la durée de l’immersion, ses sensations 
sont ses seuls guides, et ces guides-là sont infaillibles. Quand l’inflamma- 
tion a cessé, quand la réaction n’est plus à redouter, on supprime l’eau 
froide. Si l’'épanchement de sang et de synovie, qui est quelquefois considé- 
rable, n'a pas été entièrement résorbé, on peut, à l'exemple de M. J. Guérin, 
recourir utilement à une ponction sous-cutanée évacuatrice, apres quoi 
commence la deuxième indication du traitement. Nous obtenons l’immobi- 
lité des surfaces articulaires, à l’aide de notre bandage à entorse, qui n’est 
autre que le bandage de l’étrier perfectionné, portant sur tous les points 
d’une manière uniforme, et parfaitement disposé par échelons, depuis la 
racine des orteils jusqu’à deux travers de doigt au-dessus des malléoles. Ce 
bandage, nous le solidifions pour n’en faire qu’une seule pièce, à l’aide 
d’une solution aqueuse de gomme très-concentrée; il reste dix, vingt, 
trente Jours et plus, selon le degré de l’entorse, ' | 

» Rappelons, en terminant cet exposé, que, depuis vingt-deux ans, nous 
avons traité dans nos hôpitaux des centaines d’entorses par notre méthode, 
et que, malgré des complications parfois fort graves, aucune n’a entrainé 
à sa suite l’amputation. Dés lors, ne sommes-nous pas fondé à penser que 
ce traitement peut être considéré comme infaillible, ou au moins comme 
devant écarter tout danger sérieux. De là, il est permis de conclure que les 
amputations de jambe pourraient être réduites des trois neuvièmes, puis- 
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que le contingent des entorses est dans le rapport de trois à quatre dans le 
chiffre de ces dernières. Les preuves à l'appui de notre opinion sont expo- 
sées, de manière à ne laisser subsister aucun doute, dans le Mémoire dont 
nous ne reproduisons ici qu’une analyse succincte. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


CHIMIE. — Action de l’eau, à une haute température et sous une forte 


pression, sur les pyrophosphates, metaphosphates, cyanures, etc.; par 
M. Arvaro Reyxoso. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze. ) 


« Les expériences qui font l’objet de cette Note ont été faites dans les 
conditions suivantes : On met la substance avec de l’eau dans un tube de 
verre vert fermé par un bout, puis on scelle l’autre bout à la lampe, 
et l’on introduit le tube dans un canon de fusil fermé au marteau à l’une de 
ses extrémités et à l’autre par une vis en fer. On place ce canon de fusil dans 
un bain d'huile qu’on chauffe de 280 à 300 degrés, pendant cinq à six heures. 
Il faut opérer dans ces conditions pour se mettre à l’abri des accidents qui 
arrivent fréquemment, car il y a au moins 8 tubes sur 10 qui font 
explosion. Dans ces conditions, l'expérience est moins dangereuse. Il faut 
cependant ne négliger aucune autre précaution, car quelquefois les canons 
de fusil sont projetés à de grandes distances quand les tubes font explosion. 
L'huile aussi peut être projetée et prendre feu. Un autre accident qui arrive, 
surtout quand l'huile est chauffée pour la première fois, c’est qu’elle s’en- 
flamme par suite de la mousse qu'elle produit. 

» Pyrophosphates. — Les pyrophosphates de potasse et de soude, 
chauffés avec de l’eau à 280 degrés, régénerent simplement le phosphate de 
potasse et de soude de la formule (PhO*, 2 MO, HO ).. 

» Quand on chauffe avec de l’eau un pyrophosphate susceptible de former 
un phosphate insoluble, on le dédouble en phosphate acide qui reste dans 
la liqueur, et en phosphate tribasique qui se dépose presque toujours cris- 
tallisé. Voici la formule générale de cette réaction : 


(PhO*, 2 MO} + 2 HO = PhO° 5 MO + PhO* MO, 2 HO. 


Cependant la réaction n’est pas toujours aussi simple, quand le phosphate 
acide est susceptible d’éprouver une décomposition par la chaleur; alors 
le phosphate acide lui-même se décompose en phosphate tribasique et en 
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acide phosphorique qui reste dans la liqueur, 
(PhO MO, 2 HO} = PhO°3 MO + (PhO° 5 HO); 


de maniere qu’alors il ne reste dans la liqueur rien autre que de l'acide 
phosphorique, et tout le phosphate métallique est dans le précipité. 

» J'ai pensé qu'il pouvait se présenter d’autres cas dans lesquels le 
phosphate acide, en réagissant sur le phosphate tribasique, donnerait naïs- 
sance à du phosphate ordinaire de la formule PhO*, 2 MO, HO. Cepen- 
dant cela n'arrive jamais avec un pyrophosphate capable de former un 
phosphate tribasique insoluble; comme j'en ai acquis la certitude en 
chauffant pendant quarante-huit heures du phosphate acide d'argent avec 
du phosphate tribasique. R 

» La décomposition du phosphate acide peut être partielle ou com- 
plète. 

» Les pyrophosphates de zinc, argent, cobalt, nickel et cadmium, 
chauffés avec de l’eau, se dédoublent en phosphates acides qui restent 
dans la liqueur, et phosphates tribasiques qui se précipitent. La réaction 
est fort nette pour le pyrophosphate d’argent qui étant blanc, chauffé avec 
de l’eau, devient phosphate tribasique jaune qui se décante trés-bien et 
phosphate acide qui reste dans la liqueur. 

» Les pyrophosphates de plomb, cuivre et fer se dédoublent aussi en 
phosphates acides et phosphates tribasiques ; mais les phosphates acides 
sont partiellement décomposés, de manière qu'il reste des quantités plus 
ou moins grandes de phosphate acide en dissolution. 

» Enfin, les pyrophosphates d’urane et de chaux se dédoublent en acide 
phosphorique et en phosphate tribasique, par suite de la décomposition 
du phosphate acide. Avec le pyrophosphate de chaux, il reste quelquefois 
des traces inappréciables de chaux en dissolution pendant que la quantité 
d'acide phosphorique libre est très-considérable. 

» Le phosphate acide de chaux, chauffé avec de l’eau à 280 degrés, se 
décompose en phosphate tribasique et en acide phosphorique; mais la 
décomposition n’est jamais aussi complète que celle qui a lieu dans le 
phosphate acide à l’état naissant produit dans la décomposition du pyro- 
phosphate : de plus, elle est plus longue à s'effectuer, et il se produit du 
phosphate de chaux cristallisé. . 

» Les phosphates acides présentent quelques propriétés communes ; 
fous sont précipités par l'alcool absolu, et il se produit du phosphate tri- 
basique hydraté amorphe, et de l’acide phosphorique qui reste dans la 
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liqueur, avec plus ou moins de phosphate acide qui n’est pas précipité 
complétement par l'alcool. 

» Le phosphate qu'on obtient en précipitant le phosphate acide de cobalt 
par l'alcool est d’un rose tendre, et a pour formule 


PhO, 3CoO, 80. 
Celui de zinc a pour formule 
Ph OS, 3Zn0, 6HO. 


» Tous ces phosphates acides ont la propriété de dissoudre une certaine 
quantité de phosphate tribasique, qu'ils abandonnent par l’ébullition. 
Tous se présentent sous la forme de masses gommeuses, n'ayant aucune 
apparence de cristallisation. 

» Les phosphates tribasiques obtenus sont tous hydratés, et pour la 
plupart cristallisés. 

» Le phosphate de cuivre est d’un vert foncé un peu jaunâtre. Il se pré- 
sente en octaëdres faiblement aigus, et sous l'apparence de cristaux grou- 
pés en croix, rectangulaires, à branches tres-courtes. Les octaèdres pa- 
raissent semblables à ceux du phosphate de cuivre naturel, à 6 pour 100 
d’eau. 

» Le phosphate de cobalt présente les mêmes formes que celui de 
cuivre, mais les cristaux sont plus petits. Il est rose, et, chauffé, il perd son 
eau et devient bleu-rosé. 

» Le phosphate de chaux se présente en tables rectinsulaires. 

» Le phosphate de chaux provenant du phosphate acide chauffé se pré- 
sente en prismes mal définis, à sommets tronqués. 

» Le phosphate de zinc a été obtenu sous deux formes : 1° en gros 
prismes aplatis, offrant des modifications symétriques sur toutes leurs arêtes 
horizontales; 2° en lamelles. 

» Le phosphate de plomb se présente en tables HOTTE 

» Tous ces cristaux, excepté ceux de cuivre et de cobalt, qu'on n’a pas 
examinés, interposés sur le trajet de la lumière polarisée, fab réparaitre 
l’image et donnent des couleurs à travers le prisme analyseur. 

» J'ai eu occasion d'observer d’autres propriétés dans les phosphates. 
Le phosphate d’argent chauffé dans une capsule de platine avant le rouge, 
se fonce en couleur et devient rouge-orangé foncé, et, par le refroidisse- 
ment, reprend sa couleur primitive. 

» Le pyrophosphate de soude bouilli avec le bichlorure de mercure pro- 
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duit de l’oxychlorure de mercure de la formule 
(HgCI, 4HgO). 


» Le pyrophosphate d'urane, quand il vient d’être précipité, est grenu. 
Mis sur un filtre et abandonné à lui-même pendant quelques jours, il s'ag-. 
glomère, devient transparent, très-cassant, et présente une cassure con- 
choïde. 

» Le même phénomène se présente pour le pyrophosphate de nickel. 

» Métaphosphates.— Les métaphosphates chauffés avec de l’eau à 280 de- 
grés se dédoublent en phosphates tribasiques, phosphates acides et acide 
phosphorique : 


(PhO®, MO} + 12 HO = PhO*, 3MO +(PhO5 MO, 2HO)°+(PhO® 3H0). 


» Quand les phosphates acides ne peuvent exister à 280 degrés, alors les 
métaphosphates se dédoublent en phosphates tribasiques et acide phospho- 
rique. Cela arrive avec le métaphosphate de chaux : 


(PhOSCaO)° + 12H0 = (PhO* 3Ca0) + (PhO° 3 HO). 


» Jodure et bromure de cyanogène. — M. Pelouze ayant découvert que 
l’acide cyanhydrique se décompose dans l’eau en formiate d’ammoniaque, 
et comme l’iodure et le bromure de cyanogène peuvent être considérés 
comme de l’acide cyanhydrique, dans lequel le brome et l’iode remplacent 
l'hydrogène, j'ai voulu savoir quelle serait l’action de l’eau sur ces com- 
posés. 

» Soumis à l’action de l’eau à 280 degrés, ils se dédoublent en acide car- 
bonique et en iodhydrate ou bromhydrate d’ammoniaque : 


C?BrN + {HO = (CO?) + BrH, NH, 
CIN + 4HO = (CO?) + IH, NH. 


Cependant ces produits doivent être ceux d’une réaction secondaire, car il 
devrait se former du formiate iodé ou bromé d’ammoniaque. Or, comme | 
l'acide formique bromé ou iodé ne peut exister sans se décomposer en acide 
carbonique et acide iodhydrique ou bromhydrique, on conçoit facilement 
la réaction. 

» Cyanures. — Les cyanures d'argent et de mercure chauffés dans des 
tubes fermés à 280 degrés se décomposent en carbonate d’ammoniaque et 


en argent et mercure métalliques. L'argent est quelquefois tres-bien cristal- 
lisé. 
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» Les autres cyanures se décomposent en formiate et carbonate d'am- 
moniaque, et en oxydes métalliques. 

» Les cyanoferrure et cyanoferride de potassium se décomposent com- 
plétement en formiate de potasse, carbonate d’ammoniaque et oxydes 
de fer. 

» Sulfocyanures. — Le sulfocyanure de potassium chauffé avec de l’eau 


à 280 degrés se décompose en bicarbonate de potasse et en sulfhydrate de 
sulfure d’ammonium, 


C?NKS? + 6HO = (CO?} KO, HO + (SH) NH. 


» Bases organiques. — Je n'ai pas étudié toutes les bases organiques 
sous ce point de vue. Mais, d’après quelques expériences que j'ai faites, je 
pense pouvoir conclure que les bases organiques, chauffées avec de l’eau à 
240 ou 260 degrés, produisent les mêmes bases volatiles que chauffées avec 
de la potasse. Ainsi, j'ai obtenu avec la narcotine de la métacétamine, et 
avec la quinine de la quinoléine. On se rappelle que cette dernière base à 
été obtenue par M. Gerhardt en chauffant les alcalis caustiques avec la 
quinine. » 


CHIMIE. — I. De l’action exercée par les acides, par la chaleur et par les 
chlorures alcalins et terreux sur l’essence de térébenthine et sur son 
hydrate, sur le sucre et sur l'alcool. — 11. Production des alcalis éthy - 
liques par le chlorhydrate d'ammoniaque; par M, MarcezciN BERTHELOT. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Balard.) 


LR 


« À. ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE. Action des acides. — Les acides miné- 
raux énergiques agissent en général à froid sur l'essence de térébenthine : 
l'acide sulfurique et l’acide phosphorique lui font subir une transformation 
isomérique; ce fait est bien connu depuis les recherches importantes de 
M. Deville sur la production du térébène et du colophene. L’acide nitrique 
exerce un mode d'action particulier : il détermine par sa seule présence la 
fixation lente des éléments de l’eau sur le carbure. Seul, l'acide chlor- 
hydrique se combine avec l'essence, et donne naissance au camphre arti- 
ficiel. 

» Ces faits, connus depuis longtemps, sont les seuls cas dans lesquels on 
ait examiné l’action des acides sur l’essence. J'ai repris l’étude de cette 
question ; voici le résultat de mes observations : À 100 degrés, les acides 
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minéraux faibles (borique), les ‘acides organiques (oxalique, citrique, acé- 
tique, tartrique) et le chlorure de zinc, tous corps inactifs à la température 
ordinaire, modifient isomériquement l’essence de térébenthine. Cette action 
parait d’ailleurs varier dans sa nature et dans son intensité, selon les acides 
employés. Elle s'exerce sans que ni acides ni chlorure de zinc entrent en 
dissolution dans l'essence à aucun moment de l’expérience, sans qu'ils en 
fixent aucune portion sur eux-mêmes. Ce sont de pures actions de contact. 
Elles exigent d’ailleurs un certain nombre d'heures pour s’accomplir, et 
s’opèrent en vases clos, conditions communes à toutes les actions indiquées 
dans ce Mémoire. 

» Chaleur. — Jusque vers 240 degrés, aucune autre substance ne m'a 
paru agir sur l'essence. Vers 240 à 250 degrés, l'essence chauffée seule com- 
mence à se modifier isomériquement et à subir diverses transformations sur 
lesquelles je reviendrai dans un prochain Mémoire. Cette action spontanée 
est d’ailleurs fort lente. 

» Chlorures. — Elle est singulièrement accélérée et modifiée par l’inter- 
vention de diverses substances. L'eau, les chlorures de calcium et de stron- 
tium, le chlorhydrate d’ammoniaque et le fluorure de calcium surtout, 
toutes matières insolubles dans l’essence à toute température, exercent une 
action extrêmement marquée. Le pouvoir rotatoire et la densité de l'essence 
changent en quelques heures, sans que d’ailleurs il y ait dégagement de 
gaz ou formation de nouveaux produits. L'action accélératrice des chlo- 
rures alcalins fixes et du chlorure de baryum est très-peu prononcée. 

» Frappé de ces phénomènes, dans lesquels l’action de certains corps sur 
un autre mis en leur présence se manifeste avec tant de netteté, j'ai essayé 
d'étendre l’action des chlorures à divers corps modifiés jusqu'ici seulement 
par l’action des acides. = 

» 2. HYDRATE D'ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE. — Ce corps, on le sait, se dé- 
double à chaud sous l'influence des acides en eau et terpinol (C?° H!°,HO). 
Cette même transformation s'opère en présence du chlorure de zinc à 
100 degrés ; par la chaleur seule, au-dessus de 200 degrés ; en présence des 
| chlorures de calcium et de strontium, du fluorure de calcium et du chlor- 

hydrate d’ammoniaque, entre 160 et r80 degrés. À cette température, 
l'eau, le chlorure de baryum, les chlorures alcalins fixes m’ont paru sans 
action. 

» & SUCRE. — Le sucre offre des phénomènes analogues, phénomènes 
pour la plupart connus ou soupçonnés, mais non constatés Jusqu'ici, je 
crois, dans des conditions aussi nettes. Le sucre, on le sait, em présence des 
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acides étendus, se change en glucose avec fixation d’eau. Les acides con- 
centrés le noircissent et en séparent de l’eau, action analogue sur ce der- 
nier point avec celle de la chaleur. De même le chlorure de zinc dissout et 
transforme en glucose la cellulose, et à fortiori le sucre, d'apres les obser- 
vations récentes de M. Barreswil. 

» Les chlorures actifs vis-à-vis de l’essence de térébenthine le sont éga- 
lement vis-à-vis du sucre. Les chlorures terreux le transforment en glucose 
à 100 degrés au bout de quelques heures. Avec le chlorure de calcium, et 
surtout avec le chlorhydrate d'ammoniaque, l’action va rapidement jusqu’à 
brunir fortement le sucre. 

» Ces réactions opérées en vase clos et à 100 degrés exigent la présente 
d’une trace d’eau pour se développer. L'eau seule agit déjà sur le sucre 
dans ces conditions, mais avec une extrême lenteur. On sait d’ailleurs avec 
quel soin M. Soubeiran a étudié les transformations successives subies par 
une dissolution aqueuse de sucre maintenue en ébullition. 

» Le fluorure de calcium et les chlorures alcalins fixes ne paraissent pas 
accélérer l’action de l’eau. 

» #. ALCOOL. Acides. — Tout le monde connaît l’action éthérifiante des 
acides et celle des chlorures métalliques, action qui donne naissance tantôt 
à des éthers composés, tantôt à de l’éther proprement dit, tantôt à des 
carbures gazeux, liquides ou solides, isomères du gaz oléfiant. 

» Chaleur. — L'action de la chaleur étudiée et graduée avec soin, parait 
nulle jusqu’au rouge. La décomposition alors produite semble fort com- 
plexe dès qu’elle se manifeste : elle est toujours accompagnée de formation 
de gaz oléfiant. J'ai pu l’opérer en vase clos sans dépôt de charbon ; je n’ai 
pas retrouvé d’éther dans ses produits. 

» Chlorures. — TL’action des chlorures est plus nette. Déja Magnus à 
tenté d’éthérifier l'alcool par le chlorure de calcium à 240 degrés, mais sans 
succès. J'ai été plus heureux. L'alcool absolu, chauffé en vase clos avec cette 
substance pure et cristallisée, commence à développer de l’éther à 300 de- 
grés; à 360 degrés, il donne de l’éther et du gaz oléfiant, et cela sans alté- 
ration du chlorure. Le chlorure de strontium agit de même avec moins 
d'énergie. 

» L'eau, les chlorures de baryum et des métaux alcalins, l’iodure et le 
bromure de potassium, le fluorure de calcium m'ont paru sans action, 
méme à 360 degrés. 

» 3. ESPRIT-DE-BOIS. — [L’esprit-de-bois pur se comporte de même. 
Chauffé seul à 360 degrés, il commence à se troubler faiblement par l’ad- 
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dition de l’eau. Le chlorure de calcium y développe de l’hydrate de méthy- 
lène gazeux dès 250 degrés. Au-dessus de 300 degrés, il y fait apparaître 
simultanément des liquides huileux, sans doute des carbures. 

» Le chlorure de calcium n'agit à 360 degrés ni sur l’éther, ni sur la 
solution aqueuse d’hydrate de méthylène. 

» Dans ces expériences, le gaz oléfiant a été reconnu et dosé par une 
méthode fort simple, méthode découverte par M. Balard et qu’il veut bien 
me permettre de’ publier ici. Elle consiste dans l'emploi du brome liquide 
pour absorber le gaz oléfiant. Des expériences directes ont montré que 
cette absorption était instantanée et exacte au centième, même en présence 
de l'hydrogène, de l’oxyde de carbone et du gaz des marais. On opere sur 
l’eau en agitant le gaz avec un peu de brome dans un flacon fermé. 


TL 


» J'ai pensé à utiliser la production de l'hydrogène bicarboné, ainsi 
développé à l’état naissant dans une liqueur neutre à une haute tempé- 
rature, pour le faire absorber par le chlorhydrate d’ammoniaque et produire 
par cette voie les chlorhydrates des alcalis éthyliques. * 

» J'ai chauffé ce sel d’abord avec la solution alcoolique de chlorure de 
calcium, puis avec l'alcool absolu isolément. Les résultats ainsi obtenus 
m'ont conduit à faire avec le sel ammoniac, sur l’essence de térébenthine et 
sur le sucre, les expériences que j'ai citées précédemment. L'action du 
chlorhydrate d'ammoniaque sur l’alcool présente deux ordres de phéno- 
menes distincts : l’éthérification d’une part, la production des alcalis 
éthyliques de l’autre. 

» 1%. Éthérification.! — Le chlorhydrate d'ammoniaque agit sur l'alcool 
à la maniere du chlorure de calcium. Il éthérifie déjà à 260 degrés. Vers 
400 degrés, la décomposition de l’alcool est à peu près complète ; le liquide 
contenu dans le tube se sépare en deux couches : l’une aqueuse, l’autre 
éthérée. La formation du gaz oléfiant est peu abondante. Cette action est 
encore plus nette et plus complète dès 360 degrés avec l’iodhydrate d’am- 
moniaque. 

» 2°. Production des alcalis éthyliques. — Dans la couche aqueuse, 
surnagée par l'éther, se trouve en dissolution un mélange de chlorhydrates 
(ou d’iodhydrates) des bases éthyliques. L’éthylammine domine parmi ces 
produits. L'analyse du sel de platine a démontré ces faits, indiqués par 
les réactions du sel obtenu. Tous les éléments ont été dosés, sauf le chlore. 

» La production de l'éther parait précéder la fixation de l’hydrogène 
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bicarboné par le sel ammoniacal. Aussi ai-je cru devoir chauffer l’éther lui- 
même seul avec l’iodhydrate d'ammoniaque ; le liquide, chauffé à 400 de- 
grés, se sépare en deux couches : l’une est de l’éther pur, l’autre une so- 
lution aqueuse des iodhydrates éthylammiques. La formation du gaz 
oléfiant est à peine sensible. La production d’eau aux dépens de l’éther, 
sans mise en liberté d'hydrogène carboné gazeux ou liquide, concorde 
avec la fixation des éléments du carbure sur l’iodhydrate, Dans ce cas spé- 
cial, J'ai eu des indications sur la présence du quatrième alcali de M. Hoff- 
mann, dans les produits obtenus. 

» Le gaz oléfiant libre, chauffé en vase clos avec l’iodhydrate d’ammo- 
niaque, n'est nullement absorbé. 

» J'ai également préparé, avec l’esprit-de-bois pur et le chlorhydrate 
d'ammoniaque, l'hydrate de méthylène, des liquides huileux et les chlorhy- 
drates des alcalis méthyliques, ces derniers dès 300 degrés. Le sel de pla- 
tine obtenu paraît, d’après l’analyse complète que j'en ai faite, renfermer 
ces alcalis au moins jusqu’au troisième. 

» Ici la formation des alcalis précède l’éthérification et paraît commen- 
cer dès 100 degrés avec l’iodhydrate d’ammoniaque, bien que d’une façon 
presque insensible et extrèmement lente à cette température. 

» Les faits que je viens d'exposer se présentent, Je crois, d’une maniere 
plus nette dans l’ancienne théorie de l'hydrogène bicarboné, celle de 
M. Dumas, que dans la théorie de l’éthyle. Peut-être faut-il admettre dans 
la théorie des composés éthyliques la double physionomie que présente 
déjà celle des sels ammoniacaux. Ammonium, ammoniaque, éthyle, hy- 
drogène bicarboné, ‘tels sont les deux points de vue sous lesquels on 
peut concevoir la constitution de ces deux ‘séries dont toutes les théories 
ont saisi l’analogie. 

» Quel est le lien entre les divers phénomènes que je viens d’exposer ? 
Tous, ce me semble, résultent d’urie action de présence, action souvent 
exercée sans l'intervention d’une combinaison même virtuelle, action en- 
tièrement conforme d’ailleurs aux idées développées par M. Mitscherlich. 
Sous l'influence de ces corps, acides et chlorures, la molécule change, 
elle se modifie isomériquement, si j'ose dans tous les cas parler ainsi, et la 
nouvelle molécule formée est susceptible de présenter, soit dans sa consti- 
tution propre et sa stabilité (1), soit vis-à-vis des corps en présence des- 
quels elle prend naissance, des aptitudes, des affinités nouvelles. » 


(1) Peut-être la décomposition de l’eau oxygénée en présence de certains corps se rapporte- 
t-elle à cet ordre de phénomènes. 
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PHYSIQUE. — Oscillation du pendule dans un milieu résistant ; 
par M. Quer. 
(Renvoi à la Commission chargée de l'examen d’un précédent Mémoire 
de l’auteur sur la même question, Commission qui se compose de 
MM. Pouillet, Liouville, Binet.) 


M. Lecrere soumet au jugement de l’Académie une Note intitulée :- 
« Formules pour trouver à quel jour de la semaine correspond un jour 
donné d’un mois dans une année quelconque, etc. » : 


À 


(Commissaires, MM. Mathieu, Laugier.) 


M. Marmeu, à l'appui de la réclamation qu'il avait adressée dans le but 
de prouver que le mode d’articulation appliqué par 4. Charrière à des 
_ciseaux et autres instruments à branches était déjà connu et employé en 
coutellerie, dépose le VI® volume de l’ouvrage de M. Bourgery, sur l’ana- 
tomie humaine et la médecine opératoire, où se trouve décrite et figurée 
l'articulation en question. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour la Note de M. Charrière, 
Commission qui se compose de MM. Magendie, Velpeau, Lallemand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco communique l'extrait d’une Lettre de M. B. Valz, qui lui 
annonce la découverte d’une nouvelle comète faite le 15 mai à l’observa- 
toire de Marseille, par M. Jany Chacornac, élève astronome. | 

Cette comète, très-faible, assez diffuse, sans queue ni noyau, a été décou- 
verte dans le bras gauche de Céphée. À 14° 20", elle paraissait plus septen- 
trionale que iota de Céphée de 30’ à 35’, et la précédait d’environ 10" de 
temps, ce qui porterait son Æ à 338°+ et sa DB à 66°. Le 16 mai à 15/20", 
son Æ paraissait avoir diminué de + degré, et sa D, au contraire, avoir 
augmenté de 2° 50’. M. Valz exprime le regret de ne pouvoir envoyer d'ob- 
servations faites par lui-même, étant retenu au lit par un accident d’ailleurs 
peu grave. 


M. Araco ajoute que le même astre a été observé deux jours plus tard à 
, : . : Éd À 
Altona; c’est ce qu'annonce, dans une circulaire imprimée, M. Petersen, 
qui ne pouvait connaître, à cette époque, l’observation faite à Marseille. 


( 805 ) 


M. Araco, en présentant un opuscule imprimé de M. Edm. Becquerel 
sur le tracé des lignes isothermes dans l'étendue de la France, donne une 
analyse détaillée de ce travail. 


PHYSIQUE. — Vote relative à l'action des électro-aimants sur l'arc 
voltaique ; par M. Quer. 


« Davy a constaté le premier l’action des aimants sur l'arc voltaique (1); 
plusieurs physiciens ont depuis étudié ce phénomène, et tout récemment, 
M. Despretz, en le considérant sous un point de vue particulier, a pu 
reconnaitre l'influence de la terre. Malgré les diverses observations qui ont 
été faites sur ce sujet, il m'a semblé qu'il ne serait peut-être pas impossible 
d'ajouter quelques faits nouveaux. 

» J'ai fait agir sur l'arc de Davy un électro-aimant très-énergique, con- 
struit par M. Rumkorff, et j'ai pu transformer la colonne de lumière en un 
dard long, bruyant, d’une chaleur trés-intense, semblable à celui du cha- 
lumeau. 

» J'obtiens ce résultat en plaçant les charbons perpendiculairement à 
l'axe commun des bobines de l’électro-aimant. Pour fixer les idées, je suppo- 
serai cet axe horizontal, les charbons verticaux et leurs pointes placées entre 
les deux pôles très-voisins de l’appareil. Dans ces conditions, au lieu d’une 
colonne verticale de lumière électrique, on a un dard horizontal et perpen- 
diculaire à l’axe des bobines, tout comme si, de la direction opposée, on 
soufflait sur une flamme avec un chalumeau ; l’analogie est si complète, 
qu'au bruissement produit par le dard on serait tenté de supposer un 
souffleur. 

» La lumière de ce dard n’a ni la blancheur ni l’éclat éblouissant de la 
colonne électrique qu’il remplace; néanmoins sa chaleur est très-éner- 
gique, car elle est capable de fondre le platine. À cause de cette dernière 
propriété, et de la forme qu'’affecte le dard, il me semble que cette espèce 
de chalumeau électromagnétique pourrait avoir quelques applications. 

» Le dard électrique est remarquable par sa longueur ; dans mes expé- 
riences, il peut acquérir huit ou dix fois la longueur maximum de la colonne 
D RE a 7 5. 


(1) En rendant un compte verbal de la Note de M. Quet, M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL à 
présenté des remarques historiques concernant les circonstances qui, après la grande découverte 
d'OErstedt, amenèrent les physiciens à constater l’action des aimants sur l'arc lumineux de 
la pile. F 
! C. R., 1852, 127 Semestre, (T. XXXIV, N°24.) 108 
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lumineuse. Ainsi, lorsque l’électro-aimant est inactif, l'arc de Davy se main- 
tient jusqu’à ce que les charbons soient à 4 millimètres de distance envi- 
ron; mais si l’électro-aimant agit, le dard qui se forme atteint 3 et même 
4 centimètres de longueur. | 

» Le dard présente cette particularité, qu'il s'éteint pour peu que la 
distance des charbons devienne notable. Dans mes expériences, les char- 
bons ne peuvent pas être éloignés de 1 millimètre sans que le dard dispa- 
raisse. 

» Au moment où le dard s'éteint par suite de l'éloignement des char- 
bons, il se produit ordinairement un bruit sec et très-intense. 

» Lorsque la colonne électrique est établie d’après les procédés ordi- 
naires, les charbons deviennent lumineux jusqu’à une distance fort grande 
de leurs extrémités. Si l’on fait agir l’électro-aimant pour produire le dard, 
l’état lumineux des charbons change tout à fait; en outre, des parcelles de 
charbon sont lancées de temps en temps comme de vives étincelles dans la 
direction même du dard électrique. 

» Je suppose maintenant que les charbons, restant verticaux, soient 
transportés en dehors de l’axe des bohines, et que leurs pointes soient pla- 
cées près du plan horizontal des pôles et à égale distance de ces pôles. Dans 
ces nouvelles conditions, si le déplacement des charbons n’est pas trop 
considérable, le dard se forme encore, il reste horizontal et conserve tou- 
jours sa direction primitive. Si le dard se dirigeait vers la droite de l’obser- 
vateur, lorsque les charbons étaient entre les pôles, il restera dirigé du 
même côté et semblera fuir les pôles, lorsque les charbons seront portés à 
droite; il persistera dans la même direction, et, par conséquent, il s’ap- 
prochera des pôles, lorsque les charbons seront placés à gauche. D'après 
ces phénomènes, on voit que l’électro-aimant n’agit pas comme par des 
lorces attractives ou répulsives émanant des pôles mêmes. Il n’y à donc pas 
lieu d'appliquer ici l'énoncé que Davy a donné au phénomène qu'il a dé- 
couvert. La formation du dard électrique et la direction qu'il prend se 
conçoivent, au contraire, fort naturellement, d’après les propriétés des 
solénoïdes et les actions que les aimants exercent sur les courants. 

» Quoi qu'il en soit, la nature électromagnétique du phénomène n'est 
pas moins certaine. En effet, le dard change immédiatement de direction, 
et prend la direction opposée, lorsqu'on renverse le sens du courant, soit 
dans les charbons, soit dans l’électro-aimant; il se maintient, au con- 
traire, lorsque ce renversement a lieu à la fois dans les deux appareils. 

» Si les charbons, au lieu d’être sur le prolongement lun de l’autre, 


0 
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font entre eux un angle aigu où obtus en restant perpendiculaire à l'axe 
des bobines, quelle que soit la valeur de cet angle, le dard se dirige suivant 
la bissectrice, et se trouve dans l'angle des charbons ou dans l'angle opposé 
suivant le sens des courants. 

» Lorsque les charbons sont placés à côté l’un de l’autre de manière à se 
déborder, le dard se forme alors latéralement et parallèlement aux char- 
bons. Dans ces conditions, l’un des charbons étant fixé et l’autre étant tenu 
à la main, on peut reproduire en peu de temps un grand nombre de fois 
l'extinction du dard et avoir une suite de bruits intenses et d’un timbre re- 
marquable; on peut aussi faire cette expérience en tenant l’un des char- 
bons avec un ressort. Des bruits analogues se produisent dans beaucoup 
d'expériences relatives aux électro-aimants; M. de la Rive en a cité divers 
exemples. 

» Lorsque les charbons sont placés verticalement a égale distance des 
pôles avec leurs pointes près de l’axe des bobines, si l’on éloigne les deux 
électro-aimants, le dard se forme encore, conserve la même direction, mais 
il est moins long, moins bruyant, et le maximum de distance qu’on peut 
donner aux charbons, sans qu'il s’éteigne, croit graduellement. À partir 
d’un certain éloignement des pôles, le dard ne se forme plus, et l’arc lumi- 
meux qui se produit alors tourne sa convexité du côté vers lequel le dard 
se dirigerait s’il pouvait s'établir. La courbure de l’arc s’efface elle-mérne 
de plus en plus à mesure que les électro-aimants agissent de plus loin; en 
même temps la partie lumineuse des charbons devient de plus en plus 
notable. 

» Si l’on enlève l’un des deux électro-aimants qui constituent l'appareil 
de M. Rumkorff, et qu’on recommence les expériences précédentes, on les 
reproduit avec les mêmes caractères généraux, à l'intensité pres. 

» Ces phénomènes sont encore de même caractere, lorsque les deux cou- 
rants qui traversent les charbons et animent l’électro-aimant proviennent 
de la même pile ou de deux piles différerites. 

» La formation du dard électrique présente d’autres propriétés sur les- 
quelles je reviendrai lorsque j'aurai pu répéter les expériences avec une 
pile très-puissante. » 


M. Euc. Renauzr prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie deux Mémoires qu'il lui a suc- 
cessivement soumis et qui ont pour titres, l’un: Etudes expérimentales 
sur la rapidité avec laquelle sont absorbées certaines matières virulentes 
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déposées sous l'épiderme ; l'autre : Études expérimentales et pratiques sur 
les effets de l’injection des matieres virulentes dans les voies digestives de 


l'homme et des animaux domestiques. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Mevrac ayant demandé, dans la précédente séance, l'ouverture d’un 
paquet cacheté déposé par lui le 17 décembre 1849, ce pacuei est ouvert, 
et la Note qui y était contenue, relative aux recherches de l’auteur sur la 
composition des eaux de pluie, est renvoyée à l’examen de la Commission 
chargée de prendre connaissance de son dernier Mémoire. 


MM. ces SECRÉTAIRES DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE ET PHILOSOPHIQUE DE 
Newcasrze remercient l’Académie pour l’envoi d’une nouvelle série des 
Comptes rendus hebdomadaires de ses séances. ; 


M. Cnavrér, de Versailles, prie l’Académie de vouloir bien hâter le tra- 
vail de la Commission à l'examen de laquelle ont été renvoyées diverses 
communications sur sa méthode pour l’enseignement de la parole aux 
sourds-muets, méthode fondée sur la prosodie des syllabes et mots. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Magendie, Pouillet, Despretz. ) 


M. Merer envoie une addition à la Note qu'il avait adressée dans 
l’avant-dernière séance. 


M. Bracuer demande l’adjonction d’un nouveau Membre, qu'il désigne 
nominativement, à ceux qui font déjà partie de la Commission nommée, 
sur la demande de M. le Ministre de la Guerre, pour examiner son système 
de télégraphie. 

Cette demande tout à fait insolite ne peut être prise en considération. 


L'Académie accepte le dépôt de cinq paquets cachetés présentés 


Par M. Bracuer, qui en adresse deux à la fois, 
Par MM. Forrx Herrmanx frères, 

Par M. Manor, 

Et par M. Marreucer. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. A’ 
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